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SOUS PRESSION
TYLER
— Concentre-toi, Tyler !
Le hurlement du coach résonne dans la patinoire vide.
Les vacances d’hiver, que j’ai passées chez ma famille à Los Angeles, n’ont pas été de tout repos. Je me suis fait botter le cul quasiment chaque jour, et je prends l’avion demain pour retourner à la maison et revivre ça.
Secouant la tête, je me remets en position et j’attends qu’il frappe. Mark me fait subir ces exercices de suivi du palet depuis ce qui me semble une putain d’éternité. Tir-rebond-tir, encore et toujours. Mon équipement est trempé de sueur, et mon cerveau s’est déconnecté il y a dix minutes.
Je bloque son revers, mais Mark fait passer le palet au rebond. Merde ! Je serre les mâchoires, et mon regard erre vers les gradins, où mon père et mon frère m’observent. Le problème, ce n’est pas que mon père sera en colère si je n’assure pas sur la glace. Non, c’est qu’il sera déçu, ce qui, d’une certaine manière, est pire.
Mark patine jusqu’au filet pour récupérer le palet.
— Suis la trajectoire jusqu’au bout, me rappelle-t-il d’un ton sévère. Au rebond, tu dois garder le regard fixé sur le palet, jusqu’à le bloquer. Tu ne dois jamais le quitter des yeux même si tu considères ça comme un arrêt banal.
Je ne l’ai pas quitté des yeux justement, et ça me frustre au plus haut point. Pourtant, au lieu de me défendre, je hoche la tête.
Depuis la surface de but, je scrute ses moindres mouvements pendant qu’il retourne vers le cercle central en maniant le palet blanc réservé aux entraînements. Le disque se fond avec la glace, et le distinguer requiert une concentration totale. En comparaison, les palets noirs qu’on utilise pendant les matchs semblent presque fluorescents.
Les arrêts suivants se passent mieux, et nous finissons notre séance sur la patinoire avant de nous rendre à la salle de muscu pour une session de fitness fonctionnel. Ma routine est un mélange épuisant de squats sur une jambe, de soulevés de terre roumains, de tirage à la poulie et de sauts latéraux. Je sais déjà que j’aurai mal plus tard, et quand on passe au jeté de balles lestées, je suis tenté de viser Mark en pleine tête.
— Beau travail, dit-il en me donnant une tape sur l’épaule avant de se hisser sur ses pieds. Tu peux prendre cinq minutes. Ensuite, on passera au relâchement myofascial et aux étirements.
À bout de souffle, j’essuie la sueur de mon front à l’aide de ma serviette blanche. Mon attention se porte sur l’autre côté de la pièce, là où se trouve mon père, son téléphone à l’oreille. En tant qu’agent sportif, il représente certains des plus grands noms du sport professionnel. C’est grâce à ça que je suis tombé amoureux du hockey ; quand j’avais quatre ans, il m’a emmené voir jouer un de ses clients et, aussitôt, je suis devenu accro.
D’un coup, je comprends, et ma peau me picote. S’il s’agissait d’un appel classique en rapport avec le boulot, mon père serait sorti le prendre dans le couloir. Le fait qu’il soit là m’incite à penser qu’il parle de moi.
J’en ai la confirmation lorsqu’il fait signe à Mark de se rapprocher et qu’ils se mettent à discuter. Ils sont trop loin pour que je puisse les entendre, mais leur conversation est brève.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? demandé-je à Mark lorsqu’il revient dans la zone réservée aux étirements.
Il prend un rouleau de massage noir sur le présentoir.
— Le directeur général de l’équipe de New York voulait s’assurer que tu bosses bien tes suivis du palet. Avant Noël, tes statistiques les ont un peu inquiétés.
Soudain, la fatigue qui me pèse laisse place à un flot d’adrénaline et d’anxiété. J’ai signé avec l’équipe de New York à mes dix-huit ans, et elle surveille de près mes performances et mon évolution.
— Mon suivi du palet est parfaitement OK, dis-je avant de pencher la tête en arrière pour boire de l’eau. C’était juste une mauvaise série. De la malchance.
J’avais l’esprit ailleurs le mois dernier, et pendant plusieurs matchs, ça s’est ressenti dans mon jeu. Je suis toujours le meilleur gardien de la ligue, mais ça signifie que la pression est plus forte avant la deuxième partie de la saison… Si un attaquant ou un défenseur en première ligne traverse une période difficile, le pire qui puisse lui arriver est qu’il soit temporairement rétrogradé en deuxième ou troisième ligne. Si moi je merde, c’est le banc de touche.
D’un geste impatient, Mark m’indique de me remettre en mouvement.
— Tes adducteurs, Ty.
Obéissant, je me positionne à plat ventre sur le tapis, en appui sur mes bras. Je fais passer mon poids sur un côté pour placer le rouleau sous l’intérieur de ma cuisse.
— C’est pas la chance qui te tirera d’une mauvaise passe ! ajoute-t-il.
Le rouleau touche un nœud douloureux près de mon bas-ventre, et je prends une inspiration brusque.
— Je sais. C’est pour ça que je bosse comme un malade.
La frontière est fine entre se donner à fond et s’épuiser à la tâche, et je suis constamment à deux doigts de la franchir. Je ne suis qu’un être humain comme les autres, mais l’équipe se fiche bien de ça. La compétition se fiche bien de ça. Il y aura toujours quelqu’un d’aussi motivé, voire plus – lever le pied de l’accélérateur, ne serait-ce qu’une seconde, c’est se faire doubler aussitôt.
 
Une fois douché et habillé, je retrouve Jonah et mon père qui m’attendent dans le couloir pour m’emmener à l’aéroport. Ma mère et ma sœur, Elise, sont restées à la maison, à Beverly Hills, et je leur ai déjà dit au revoir. Je décolle dans moins d’une heure et demie, il n’y a pas une minute à perdre. Je meurs de faim, mais je vais devoir attendre d’avoir passé la sécurité avant d’acheter de quoi dîner.
Papa range son téléphone dans sa veste de costume, m’adressant un hochement de tête approbateur tandis que je m’approche de lui.
— Je me suis repassé des images de tes entraînements de la semaine. Tu as l’air au taquet.
— Ouais, pas mal, mec, me dit Jonah en me décochant un coup de poing dans le biceps. Peut-être qu’un jour tu réussiras un arrêt de style papillon.
— Ah ouais ?
Je passe le bras autour de sa nuque et l’attire vers moi pour lui frotter vigoureusement le crâne avec mon poing. Il a seize ans et mesure près d’un mètre quatre-vingt-dix, mais même s’il est presque aussi grand que moi alors qu’il est plus jeune de six ans, il a encore bien des années devant lui avant de développer assez sa musculature pour lutter.
— Peut-être qu’un jour tu sauras patiner, toi, dis-je.
Je le laisse se débattre encore une seconde avant de le lâcher et de le pousser gentiment. Jonah se redresse en arborant un sourire en coin et recoiffe ses cheveux blonds indisciplinés. C’est un ailier droit de haut niveau chez les juniors, redoutable sur la glace, et un petit con arrogant en prime. Bon ça, pour être honnête, c’est sûrement un trait de famille.
— Ta posture est meilleure, note mon père.
Je suis soulagé qu’il l’ait remarqué.
— Ouais, je l’ai travaillée avec Mark.
Mark McNabb est l’un des meilleurs coachs de gardiens de toute l’Amérique du Nord, avec une liste d’attente infinie et un tarif qui s’élève à six chiffres pour un an d’entraînements privés. Je travaille avec lui sur mon temps libre car Boyd n’a pas de coach spécialisé dans mon poste. L’investissement de mes parents dans ma carrière, cet argent y compris, représente une somme hallucinante – suffisante pour s’acheter une petite maison. Un des nombreux privilèges que je dois à la profession de mon père.
Son travail a aussi des mauvais côtés, cependant. Même s’il essaie de ne pas trop me pousser, il oublie parfois le mode parent et passe directement en mode agent. La limite entre ce qui est le mieux pour moi et ce qui est le mieux pour ma carrière est un flou constant. Je ne suis moi-même plus certain de connaître la différence…
Lorsque nous sortons dans l’air chaud de la fin d’après-midi, la Lamborghini Urus noire de mon père nous attend dans une zone de stationnement interdit, près des portes. Nous chargeons tout mon équipement dans le coffre avant de monter à bord, et je laisse la place de devant à Jonah pour m’installer à l’arrière. Appuyé contre le dossier au cuir doux de la banquette, je regarde par la fenêtre le défilé flou des palmiers. De temps à autre, la Californie me manque, mais c’est toujours un soulagement de retourner à l’université.
Que ce soit clair, j’adore ma famille, seulement ils sont si parfaits qu’on les dirait tout droit sortis d’une sitcom. Un père agent sportif connu, une mère dermato pour des stars hollywoodiennes. Une sœur et un frère cadets tous les deux parmi les meilleurs élèves de leur établissement. C’en est presque étouffant parfois, comme s’il n’y avait aucune marge d’erreur. Un pas de côté, et je ne serai plus un vrai Donahue.
Alors qu’il emprunte la sortie menant à l’aéroport international de Los Angeles, mon père me jette un coup d’œil dans le rétroviseur.
— Souviens-toi de ce dont on a parlé, Ty.
— Je m’en souviens.
Reste concentré sur ton objectif.
Hockey. Entraînement. Études. Pas de distractions.
Cette année, je me suis imposé un mode de vie plus strict que jamais. Beaucoup de sommeil. Une alimentation parfaite. Un respect total de mon programme d’entraînement. Tout cela ne laisse pas beaucoup de temps libre. Je sors peu et je me contente de coups d’un soir. Pas de liens, pas de sentiments, pas de promesses. J’ai bien trop à faire pour offrir quoi que ce soit d’autre.
— Il y a un monde entre le niveau de la ligue universitaire et celle des pros.
Papa se place dans la zone dépose-minute et met la voiture au point mort, avec le clignotant allumé.
— Certains joueurs se font massacrer dès leur première année chez les pros, poursuit-il. Ils perdent confiance, et c’est dur de s’en remettre. Je veux m’assurer que tu sois aussi prêt que possible.
Cette fois, je reconnais que ce n’est pas l’agent qui parle. Il est passé en mode père. Son ton a quelque chose de protecteur, et je sens qu’il tente de m’aider de la meilleure manière qu’il connaisse.
— Je sais, et je l’apprécie.
— Tu y es presque, ajoute-t-il. D’ici un an et demi, tous ces efforts paieront.
Un nœud se forme dans ma gorge, et je déglutis, essayant de le faire passer. D’autres athlètes tueraient pour être à ma place. Quel est mon putain de problème ?
Au fond de moi, je connais la réponse.
Quand on vous a tout donné, les gens s’attendent à ce que vous dominiez le monde.
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HADÈS
SERAPHINA
J’ignore si je devrais être inquiète ou agacée. Mon frère était censé me retrouver à 13 heures pour m’aider à sortir mes affaires de ma voiture, mais je viens de m’arrêter devant chez lui et je ne vois qu’une allée déserte. Aucun pick-up noir à l’horizon.
Confuse, je me mets au point mort sans couper le moteur le temps de vérifier que j’ai la bonne adresse. Comme je le pensais, c’est bien l’endroit que m’a indiqué Chase dans son SMS. Google Maps me confirme que je ne me suis pas trompée, alors où peut-il bien être ?
Je suis en train de saisir mon portable pour l’appeler quand l’écran s’illumine et affiche une notification de message.
Chase : Désolé, Sera. J’ai roulé sur un clou, mon pneu est foutu. J’arrive dès que je peux.
Chase : Si tu es déjà à la maison, entre. Le code est 4938.

Même si ce retard n’est pas sa faute, je suis énervée. Pas contre lui, spécifiquement, mais contre la vie en général, ou peut-être contre l’univers. Depuis que notre mère a été diagnostiquée d’un cancer, je ne mange presque plus, je dors encore moins et je suis à ça de devenir folle. Ces derniers temps, au moindre imprévu j’ai l’impression que c’est la fin du monde. Pourquoi rien ne peut se passer comme il faut ?
Soupirant, je lui réponds et mets mon téléphone de côté. Puis je tends le cou afin d’examiner ma nouvelle maison provisoire. Des immenses arbres couverts de neige entourent un bâtiment en stuc gris d’un étage aux moulures épurées noires et aux gigantesques fenêtres modernes. De l’extérieur, ça a l’air sympa. Je prie pour que dedans, ça ne pue pas la chaussette sale et les équipements de sport imprégnés de sueur, comme je le crains. Les joueurs de hockey sont dégoûtants, raison pour laquelle j’ai de sérieuses réserves quant au fait de vivre avec trois d’entre eux. Utiliser la salle de bains doit être un cauchemar.
Je laisse le moteur allumé et sirote mon latte décaféiné à la vanille, me demandant si je dois entrer ou non. Même si Chase prétend que ça ne pose aucun problème, j’ai peur que ses colocs m’en veuillent de débarquer à l’improviste. Sans mon frère, emménager est beaucoup plus intimidant – sauf que s’il est loin d’avoir fini, je risque d’être bloquée dans ma voiture un moment.
Mon téléphone sonne avant que j’aie pu prendre une décision. Ce n’est pas Chase, contrairement à ce que je croyais, mais Abby. Retenant un bâillement, j’accepte l’appel en Bluetooth.
— Tu sors avec nous ce soir, pas vrai ?
La voix haut perchée d’Abby résonne dans tout l’habitacle par le haut-parleur. Je la connais depuis l’école primaire, et si elle ne mesure pas plus d’un mètre cinquante, sa personnalité est plus puissante qu’un shot de vodka.
— Kendra et Rachel viennent à 17 heures pour la soirée d’avant-match, dit-elle.
— J’adorerais, Abbs, mais je dois déballer mes affaires.
Abby pousse un soupir.
— T’es pas drôle.
— Laisse-moi m’installer, et on verra.
Tous ces changements me donnent la sensation troublante d’être à la dérive. En Arizona, j’avais un bon groupe d’amis, je connaissais bien la plupart de mes profs et j’aurais pu parcourir le campus les yeux fermés. C’était facile. Confortable. Familier.
Maintenant, je dois tout recommencer.
Soudain, j’ai la nuque comme prise dans un étau, et j’avale une autre rasade de café qui ne fait rien pour soulager la tension dans ma gorge. À bien y réfléchir, peut-être que sortir n’est pas une mauvaise idée… Au moins, ça m’éviterait de ruminer, ne serait-ce que temporairement.
— Allez, Sera ! m’encourage Abby, un ton plus haut. Tu es de retour, il faut qu’on célèbre ton premier soir ici. Tu déballeras tes affaires demain. En plus, il y a une soirée sur invitation au XS, et je peux faire en sorte que nos noms soient sur la liste. Peut-être que tu croiseras ton diable sexy de Halloween !
— Hadès…, la corrigé-je, le visage rouge.
Le type masqué avec qui j’ai couché à un bal costumé a atteint le statut de légende au sein de notre groupe d’amies – probablement parce qu’il a réussi à me faire jouir trois fois pendant un petit coup sur le bord d’un lavabo crade des toilettes du bar.
— Si tu veux, réplique-t-elle. Ton sexy petit Hadès.
— Pff, je doute de le recroiser un jour. Quelles sont les chances ?
Notre rencontre a été si rapide que nous n’avons pas pu échanger nos numéros ou beaucoup discuter. Tout ce que j’ai retenu, c’est qu’il est sexy (évidemment), qu’il a plein de tatouages (caractéristique qui le rend d’autant plus sexy) et qu’il sait trouver le point G. Bizarrement, on n’a pas évoqué où il vivait, à quelle université il étudiait ou quoi que ce soit d’autre – même pas son prénom.
Durant mes vingt ans passés sur cette planète, je n’avais jamais rien fait de tel. Et je n’ai jamais rien refait de tel depuis.
Quoi qu’il en soit, j’ai eu l’impression que ce genre de rencontres n’était pas si inhabituel que ça pour lui. Il ne se souvient sûrement même pas de moi. J’aimerais pouvoir l’oublier, moi aussi, mais cette nuit tourne en boucle dans mon esprit. Un souvenir qui me fait recroqueviller les orteils, me mordre la lèvre, mouiller ma culotte ; un souvenir dans lequel je me replonge seule la nuit avec un jouet vibrant en main.
— Tu y réfléchiras ? plaide Abby, me tirant de ma rêverie inappropriée. Aller au XS, c’est beaucoup plus fun que déballer des affaires !
Difficile de répliquer. Même si ce n’est pas raisonnable, sortir est bien plus tentant que me noyer dans un océan de cartons.
— Pourquoi pas, finis-je par concéder tout en sachant que je ne devrais pas. Mais je ne resterai pas longtemps.
Mon frère arrive au niveau de ma voiture et sort de son pick-up. Il trottine vers ma vitre et y toque avec impatience, ses yeux bruns fixés sur moi.
— On va devoir se dépêcher, Sera. Il faut que je parte bientôt pour l’entraînement.
Sa voix me parvient étouffée.
— Je dois filer, dis-je à Abby en détachant ma ceinture. Je t’écris plus tard pour qu’on s’organise.
Après avoir raccroché, je sors de la voiture et m’entoure aussitôt de mes bras pour essayer de combattre le froid mordant dans mon dos. Note à moi-même : acheter un énorme manteau d’hiver, et vite. Le plus épais sera le mieux.
Chase hausse les sourcils.
— Laisse-moi deviner, tu étais avec Abby ?
« Deviner » n’est pas vraiment le bon terme vu qu’Abby parle si fort qu’on dirait qu’elle utilise un mégaphone.
— Ouaip.
Je déverrouille le coffre, surveillant mon frère du coin de l’œil. Il ouvre la bouche pour parler avant de se raviser. On sait tous les deux ce qu’il pense d’Abby. Il prétend qu’elle a une mauvaise influence sur moi, ce qui est ironique venant de lui.
— Pourquoi tu n’es pas rentrée ? demande-t-il sur un ton plus doux. C’est ta maison aussi, maintenant.
— Je ne sais pas. Je voulais t’attendre.
On fait le tour de mon SUV pour constater que le coffre et le siège arrière sont pleins à ras bord. Avec le recul, je me dis que je ne vais pas avoir besoin tout de suite de robes de soirée à paillettes ou de pantalons d’été en lin. J’aurais dû mettre quelques vêtements en stockage, mais il est trop tard pour ça.
— Brrr, fais-je en frissonnant.
Je sautille sur place afin de me réchauffer. Ce froid est du genre qui transperce jusqu’aux os. À la seconde où nous aurons terminé, je compte m’immerger dans un bain bouillant pendant une bonne heure en compagnie d’un livre audio.
— Bon, occupons-nous de ça. Si on travaille vite, peut-être qu’on ne mourra pas de froid.
Mon frère tâte la manche de ma veste blanche légère et me jette un regard sévère.
— Un vrai manteau, ça aiderait.
— J’ai un sweat en dessous.
— Même un coupe-vent, ça ne suffira jamais pour affronter l’hiver dans le Massachusetts.
— T’as oublié que je débarque d’Arizona, peut-être ? Désolée d’être mal préparée.
— T’inquiète, dit-il en soulevant un carton dont le poids le fait grogner. Je vais te présenter la copine de Dallas, Shiv, et tu pourras utiliser ta carte bleue au centre commercial jusqu’à ce qu’elle fonde. Bailey sera ravie que tu lui épargnes une virée shopping.
— Marché conclu.
Élargir mon cercle social n’est pas une mauvaise idée. J’adore Abby, mais elle est un peu trop enthousiaste, presque étouffante parfois, ce qui influe sur la dynamique de notre groupe d’amis. Sans compter qu’elle fait la fête tous les soirs de la semaine, donc traîner avec elle signifie faire de même.
Une fois que nous sommes à l’intérieur, Chase me fait une rapide visite du rez-de-chaussée et de l’étage que je trouve relativement propres. Quelques manettes de jeu sont éparpillées dans le salon, et quelqu’un a oublié une brique de jus d’orange sur le comptoir de la cuisine, mais l’odeur de chaussette sale que je craignais de sentir est inexistante.
On passe à la chambre qui sera temporairement la mienne. Située près du salon, cette pièce était précédemment un bureau qui n’a pas l’air d’avoir beaucoup été utilisé, et la porte vitrée laisse peu d’intimité. De plus, il n’y a pas de placard, un sérieux problème compte tenu de mes habitudes en termes de shopping. Mais le loyer est imbattable (puisque je ne paie quasiment rien) et une simple virée à IKEA résoudra mes problèmes.
Quand nous passons devant la salle de bains du rez- de-chaussée, je jette un coup d’œil à l’intérieur et ne découvre que des W.-C. et un lavabo sur colonne.
— Euh… Où est la douche ? Je l’ai manquée ?
— Il y a deux salles de bains attenantes à l’étage, alors la douche la plus proche pour toi sera celle du sous-sol. Tu devras partager avec Ty, répond Chase d’un ton désolé. Mais t’inquiète, il est pas bordélique.
Je le savais. Utiliser la salle de bains va être un cauchemar.
Après deux allers-retours qui nous permettent de continuer à décharger ma voiture, le rez-de-chaussée est couvert de cartons, de sacs de courses réutilisables et d’objets divers que j’avais fourrés sur le siège passager. Et mystérieusement, mon coffre semble toujours aussi rempli.
Je me sens dépassée tout à coup et j’ai l’estomac noué. Maintenant que je suis ici, la situation devient réelle et j’ai du mal à intégrer ça. J’ai tant de choses à faire en si peu de temps. Déballer mes affaires, finir de m’inscrire aux cours à l’université, remplir de la paperasse, me faire à mon changement d’adresse, apprendre à me repérer sur un nouveau campus, me faire de nouveaux amis, accompagner maman à ses rendez-vous chez le médecin autant que possible…
— Sera.
Chase me touche doucement le bras, et c’est seulement à cet instant que je m’aperçois que je pleure.
Je renifle et essuie d’un doigt une larme sur ma joue.
— Oui ?
Il s’approche et m’enveloppe de ses bras, me serrant fort contre son gigantesque torse.
— Je sais que ça fait beaucoup. Je suis là, et on va traverser ça ensemble parce qu’on est une famille. Mais si je suis en retard à l’entraînement, le coach Miller va me tuer, alors continuons.
C’est sa manière sympa de me dire d’arrêter de m’apitoyer sur mon sort. Contrairement à lui, je n’ai pas hérité de cette qualité de pouvoir tout compartimenter. Mes soucis imprègnent toutes les facettes de ma vie et me pèsent jusqu’à ce qu’ils soient résolus ou qu’ils m’explosent à la figure.
— D’accord, dis-je contre son épaule entre le rire et les larmes.
— Tu as mangé ? Et tes médicaments, tu les as pris ? me demande-t-il en me relâchant pour me tenir à bout de bras et m’observer d’un air soucieux.
— Oui et oui.
C’est une demi-vérité. Techniquement, je n’ai pas mangé – sauf si le café compte –, mais je me suis souvenue de prendre mon traitement pour mon TDAH.
Avec la pointe de sa basket blanche, Chase donne un petit coup dans un tote-bag plein à craquer.
— Très bien. On pourra commander à manger plus tard. Ranger tes affaires va te prendre un moment, par contre. T’as assez de sèche-cheveux et de fers à friser pour ouvrir ton propre salon de coiffure.
— Ça s’appelle savoir prendre soin de soi, Chase.
Je ne regrette pas l’argent que j’ai dépensé dans tous ces appareils professionnels. Se sentir bien dans sa peau n’a pas de prix. Ou du moins, pas de petit prix.
— C’est ça, oui.
Il arbore un sourire moqueur, puis son regard tombe sur un tas d’énormes chaussures masculines dans l’entrée, et il semble se rendre compte de quelque chose.
— Attends un peu, dit-il. Je pensais qu’il n’y avait personne à la maison.
Il m’effleure en passant à côté de moi et se dirige vers une porte fermée près de l’escalier avant de l’ouvrir vivement. Il place sa main en porte-voix et se penche dans le couloir.
— Hé, Ty ! T’es là ? Viens me filer un coup de main pour tout transporter à l’intérieur !
L’inquiétude me gagne. Bien que je connaisse Dallas depuis des années, l’autre coloc de Chase m’est complètement inconnu.
Chase se tourne vers moi et agite ses clés.
— On va finir de vider ta voiture pendant que tu commences à tout organiser dans ta chambre. Comme ça, tu pourras rester bien au chaud, petite chose fragile.
Non mais, c’est moi qu’il appelle « petite chose fragile » ?
La porte se referme derrière lui avant que j’aie le temps de trouver une repartie cinglante. Sa vivacité d’esprit est inégalable. Je le sais bien : j’essaie de gagner nos joutes verbales depuis que j’ai appris à parler.
Accrochant ma veste au portant, je parcours du regard la pièce et tente d’établir une liste de priorités. Est-ce que je devrais d’abord m’occuper de mes vêtements ou de mes chaussures ? Ou peut-être que je devrais commencer par le maquillage ? J’ai des tas de nouveaux produits même pas déballés.
Est-ce que je me focalise sur des détails pour oublier tout ce que je ne peux pas contrôler dans ma vie ? Oui. Vais-je continuer à la faire ? Oui.
Des bruits de pas se font entendre dans l’escalier. Les nerfs à fleur de peau, je tourne la tête et constate qu’un type émerge du sous-sol. Il est grand et a les bras intégralement tatoués.
Nos regards se croisent, et je me fige, agrippant d’une main mon sac de voyage Lululemon rose fluo.
Putain de merde. Mon nouveau coloc est canon ; d’un coup, j’ai si chaud que je pourrais faire fondre la glace d’une patinoire de hockey ! Il a des yeux gris perçants, une mâchoire carrée et franche, et une bouche pleine qui affiche une petite moue. Ses cheveux blond cendré sont courts sur les côtés et ébouriffés sur le dessus d’une manière qui donne envie d’y passer les doigts.
Oubliez ce que j’ai dit sur le fait que les joueurs de hockey sont dégoûtants. Il est tout l’inverse.
Quelque chose chez lui m’est familier, mais je ne parviens pas à mettre le doigt dessus.
Mon regard s’attarde sur son visage avant de descendre plus bas, à la recherche d’un élément qui me permettrait de l’identifier. Il porte un tee-shirt noir qui moule ses épaules larges et son torse en V, et ses manches laissent place à des biceps sinueux. Un jogging gris met en valeur ses cuisses musclées d’athlète ; rien de surprenant, Chase m’a dit qu’il était gardien.
M’apercevant que je le reluque de manière trop évidente, je me force à relever les yeux pour croiser les siens. Il s’approche, passant la main dans ses cheveux, ce qui attire mon attention sur les dessins sombres et élaborés le long de ses deux bras musclés. Je m’arrête sur la boussole qui orne le dos de sa main. Alors, mon cœur manque un battement.
Ce tatouage. Je m’en souviens.
Il portait peut-être un masque, la nuit où on s’est rencontrés, mais je reconnaîtrais ces mains entre mille.
Hadès.

3
[image: ]
CLOCHETTE
TYLER
Putain.
Le cœur battant à tout rompre, je m’arrête au beau milieu du salon, essayant de me faire à l’identité de la fille qui se trouve devant moi. De longs cheveux aux ondulations souples et d’un rose clair inoubliable encadrent un visage en forme de cœur aux lèvres pleines et aux yeux couleur whisky que j’aurais reconnus des kilomètres.
Quand je me rapproche un peu, je remarque le petit anneau doré au niveau de sa narine droite, qui confirme ce que je savais déjà. Cette fille est censée être la petite sœur de Chase, Seraphina, mais dans mon souvenir, c’est la meuf sexy que j’ai baisée dans les toilettes d’une boîte à Halloween. OK, j’étais un peu saoul, la lumière était tamisée et elle portait un costume de fée à paillettes vert, mais c’est bien elle.
— Hadès ?
Seraphina écarquille les yeux et lâche son sac rose, qui heurte le sol dans un bruit sourd.
— Salut, Clochette.
Je lui adresse un sourire décontracté, m’efforçant d’avoir l’air serein. Paniquer ne servirait à rien, et à en juger par son expression, elle le fait déjà bien assez pour nous deux.
— Oh, mon Dieu, murmure-t-elle. Tu es… Non, imp…
Elle s’interrompt alors que la porte d’entrée s’ouvre.
Chase arrive dans le salon, les bras pleins de cartons empilés les uns sur les autres, et nous adresse un regard blasé.
— Vous avez fini de papoter ? lance-t-il avant de désigner de la tête les boîtes sur le sol. On doit bientôt y aller, Ty. Magne-toi.
— Oui, bien sûr, dis-je.
J’attrape les premières affaires à mes pieds et me dirige vers notre ancien bureau, la chambre improvisée de Seraphina désormais. Elle reste focalisée sur moi, ce qui fait fuser l’adrénaline dans mes veines. Il est évident que nous n’allons pas mettre son frère dans la confidence. N’est-ce pas ? Si elle le fait, être en retard à l’entraînement sera le cadet de mes soucis. Révéler à Chase que j’ai « accidentellement » baisé sa petite sœur reviendrait à déclencher une troisième guerre mondiale.
Je ne sors quasiment jamais. Quelles étaient les chances pour que ça se produise ?
Seraphina cligne frénétiquement des yeux ce qui fait papillonner ses longs cils sombres.
— Désolée, on était juste, euh, en train de se présenter.
Elle récupère le sac qu’elle avait lâché mais reste clouée sur place, comme si elle ignorait quoi faire ensuite. Heureusement, soit Chase ne remarque rien, soit il attribue ce comportement étrange à autre chose que ma présence.
— Vous pourrez discuter quand on reviendra de l’entraînement, insiste Chase en lui décochant un petit coup de coude avant de me suivre dans le couloir. Même si je préfère te prévenir, Ty est pas du genre bavard. Il n’aime pas les gens.
— Hé ! J’ai entendu, dis-je par-dessus mon épaule.
Chase s’esclaffe.
— Est-ce que j’ai menti ?
Pendant les quelques minutes qui suivent, je sors des sacs et des cartons de la Lexus blanche de Seraphina tandis que nous nous ignorons mutuellement. En tout cas, on essaie. Je me surprends à la regarder à la dérobée, et à plusieurs reprises, je la vois faire la même chose. Entre nous, la tension est si palpable qu’on pourrait la trancher avec la lame d’un patin.
Une fois que nous avons presque fini de vider la voiture, la chambre de Seraphina est tellement pleine de sacs et de cartons qu’il est quasi impossible de se frayer un chemin autour du canapé-lit blanc qu’on a monté ce matin, Chase et moi. Et il y a plus d’objets roses dans cet endroit que j’en ai vus de toute ma vie. Un fauteuil de bureau rose, un ordinateur rose, des cintres roses et même des chaussures roses. J’imagine que ça explique ses cheveux roses… et la culotte rose qu’elle portait à Halloween.
Cette pensée me replonge subitement dans le souvenir de cette nuit. Mes lèvres sur les siennes, ses mains sur mon corps, mon sexe profondément enfoncé en elle. Sans parler des petits cris qu’elle a poussés quand je l’ai fait jouir – trois fois.
Inspirant profondément, je me mords l’intérieur de la joue et me force à penser au hockey. Ça ne fonctionne qu’à moitié. Je me suis repassé cette nuit un million de fois depuis. Si je veux survivre à ce semestre, il va me falloir fixer des limites en béton et faire preuve d’une sacrée volonté.
Chase pose une grande pile de livres près de l’entrée.
— Tu peux finir d’aider Sera ? Mon réservoir est vide, et je dois changer mon pneu avant qu’on décolle, dit-il d’un air désolé avant de baisser d’un ton. Désolé de te déranger. Elle se sent submergée et j’essaie d’éviter qu’elle craque.
Ce n’est sans doute pas plus mal : on va pouvoir crever l’abcès.
— Pas de souci.
Une fois que le vrombissement de son moteur me confirme qu’il est parti, je me dirige vers la chambre de Seraphina. Elle est assise au bord de son lit, tête baissée sur l’écran de son téléphone, et elle affiche une moue concentrée, sa lèvre inférieure saillant légèrement.
Je m’arrête dans l’embrasure et m’autorise à l’observer un instant, toujours époustouflé de constater à quel point elle est belle. Je n’avais jamais utilisé ce mot pour décrire une fille avant. Sexy, bien sûr. Mignonne, parfois. Mais Seraphina est plus que ça. Elle a ce genre de beauté qui retient votre attention et dont il est impossible de se détourner.
Quelque chose me taraude, et une émotion qui m’est inconnue m’envahit. Je ne sais pas si c’est de la culpabilité à l’idée que je sois attiré par une personne que je ne peux pas avoir – ou le fait que je l’ai déjà eue.
Reprends-toi, Donohue.
Je toque contre la porte ouverte, et Seraphina lève la tête, me jetant un regard inquiet qui reflète mon état. Nous ne voulons ni l’un ni l’autre avoir cette discussion. Mais autant en finir au plus vite. Dieu sait que nous allons nous voir souvent à partir de maintenant.
Nous tenir à bonne distance l’un de l’autre lorsque nous sommes seuls semble être le meilleur plan d’action, alors je reste dans l’embrasure, les bras croisés.
— Chase m’a demandé de t’aider à finir pendant qu’il s’occupe d’un truc, mais j’ai pensé qu’on devrait d’abord parler.
— Oui, on devrait.
Elle grimace, pose son portable sur la table de chevet et ajoute :
— C’est gênant.
— Non ? Tu trouves ? lâché-je.
Je ne suis pas très doué pour les discussions sérieuses. Un défaut à mettre sur le compte de mon sarcasme instinctif.
Je lis de l’agacement sur son visage, puis elle regarde alentour, comme pour vérifier qu’il n’y a aucune oreille indiscrète, avant de reposer les yeux sur moi.
— T’aurais pas pu préciser que tu jouais pour les Falcons dès le départ ?
Est-ce que j’utilise mon statut de joueur de hockey pour draguer ? Parfois. C’est une bonne manière de trouver des filles dans le même état d’esprit que moi qui ne cherchent rien d’autre qu’une nuit sympa. Pourtant, pour une raison qui m’échappe, je n’ai pas ressenti le besoin de partager cette information avec Seraphina le soir où on s’est rencontrés. Peut-être que le frisson d’une aventure anonyme m’est monté à la tête. Ou peut-être – même si ça me fait mal de l’admettre – que je voulais être désiré pour qui je suis vraiment, cette fois, pas pour ce que je fais dans la vie.
Je me sens vulnérable tout à coup, alors je repousse cette pensée.
— On n’a pas beaucoup parlé, toi et moi.
Une chose en entraînant une autre, avant que je m’en rende compte, je lui offrais un coup du chapeau sur le rebord d’un lavabo. Tout du long, nous avons échangé très peu de mots.
Le rouge lui monte aux joues de manière adorable, et bientôt la couleur se répand jusqu’à ses oreilles.
— On n’aurait sûrement pas fait tout ça si on avait connu l’identité de l’autre. Je ne sors pas avec des joueurs de hockey, affirme-t-elle avant de se racler la gorge, la tête haute et les épaules dressées. Je ne couche pas avec eux non plus. Les athlètes, c’est pas mon truc. Et puis ça ferait péter un plomb à Chase.
Sa remarque pique un peu, mais elle a raison. S’il l’apprenait, je serais six pieds sous terre en moins d’une heure.
— Recommençons à zéro, proposé-je. Faisons comme si rien de tout ça n’était arrivé. Je crois qu’on est d’accord pour dire que ça ne sert à rien de mentionner notre rencontre à ton frère.
— Je suis complètement d’accord sur ces deux points.
Seraphina se détend un peu, et elle m’offre un sourire, mais il est timide. Elle se mordille la lèvre, hésitant à poursuivre :
— On peut quand même être amis, non ? Je ne connais personne à Boyd à part Chase et mon amie Abby, et ce serait sympa d’avoir quelqu’un d’autre avec qui traîner de temps en temps. Sauf si tu trouves ça trop bizarre…
Si cette proposition était venue de n’importe qui d’autre, je l’aurais immédiatement déclinée. Non seulement je n’ai pas pour habitude de me lier d’amitié avec mes coups d’un soir, mais en plus, je peux compter sur les doigts d’une main les personnes dont je suis proche – et j’ai déjà assez de mal comme ça à leur consacrer du temps.
Ses yeux d’un brun chaud sont empreints d’incertitude, tandis qu’elle m’observe, dans l’attente de ma réponse. Elle semble si pleine d’espoir ; si vulnérable. Je n’arrive pas à me convaincre de refuser – même si en acceptant, je m’aventure en terrain glissant.
Au mépris de tout bon sens, je cède.
— Bien sûr, Clochette.
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